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	Chapitre I

	La classe de Sixième Émeraude 

	Par une douce matinée de septembre, nous étions en classe, ma table était près de la fenêtre, et le soleil, de ses doux rayons, me réchauffait agréablement… Je regardais la cour, vide à cette heure-ci, vaste terrain de jeux. Seul le jardinier ramassait quelques feuilles tombées au pied des tilleuls. La voix du professeur de français me berçait. Je la regardais attentivement, mais je ne sais par quel sort mes paupières devinrent de plus en plus lourdes et semblaient absolument vouloir se fermer. Je m’appuyai sur mon coude, bâillai le plus discrètement possible, mais c’était comme si une créature merveilleuse était venue déposer de la poussière d’étoiles sur mes cils… Mes yeux se fermèrent progressivement, un sentiment de léthargie m’envahit. Alors, le livre de contes tomba de mes mains…

	Le son d’une voix et des éclats de rire me ramenèrent bien vite à la réalité : 

	« — Voyons, Victor ! Ne me dis pas que tu as rejoint Morphée ! 

	— Mor… qui ? Une fée ? Euh non… Je n’ai rejoint personne. »

	Éclat de rire général. 

	— Peux-tu ramasser le livre qui est tombé sur le cartable de ta voisine ? »

	Cette dernière se retourna aussitôt en faisant une moue qui ressemblait plus à une grimace. Son regard désapprobateur, son sourcil en accent circonflexe, son teint pâle et ses lèvres pincées me firent réaliser que je devais vraisemblablement me rattraper. Je ne la connaissais pas encore, car nous n’étions qu’au début de l’année scolaire, mais je lus sur l’étiquette de son cahier : Olympe. 

	Je m’exécutai aussitôt et me penchai pour le récupérer quand je vis, juste derrière, les jolis escarpins rouge vernis de mon professeur de français qui brillaient comme le devaient être mes joues, empourprées d’un feu intérieur par la gêne de ce moment dédié à la rêverie. Mademoiselle Guyard avait ce côté apprêté et soigné qui relevait d’une certaine finesse et d’une élégance. Elle nous ravissait par le choix de ses tenues et accessoires. Ses bijoux dorés donnaient de l’éclat à son visage fin, aux traits réguliers. Ses longs cheveux, d’un noir ébène, étaient retenus par une pince-bijou et sa peau était légèrement hâlée. On pouvait la comparer à une princesse égyptienne ! Je ramassai donc précautionneusement le recueil de contes, qui était un assez gros volume. Effectivement, le cartable de ma voisine s’était retrouvé bien écrasé, avec le goûter à l’intérieur. J’en étais d’autant plus désolé…

	« — Eh bien, Victor, tu nous feras un exposé sur ce très joli conte au prochain cours. Je compte sur ta motivation pour nous présenter l’histoire.

	— Est-ce que je peux présenter un extrait filmé de La Belle et la Bête pour illustrer la présentation du livre ? 

	— Excellente idée ! Il y en a plusieurs à ce sujet, tu es libre de choisir celui que tu préfères », me répondit-elle. 

	Sa voix mélodieuse restait douce. Je repensais souvent à notre professeur de CE2, qui nous avait inscrits, il y a quelques années, à un concours sur Le Petit Prince, et nous avions gagné ! La classe avait réalisé un très bel album. Il me sembla, en tout cas, par ma dernière question, avoir regagné quelques points de confiance auprès de mademoiselle Guyard. La sonnerie retentit, et nous quittâmes la classe après avoir rangé nos affaires.

	Depuis ma rentrée au collège, j’avais pris pour habitude d’aller au CDI afin d’être un peu tranquille dès que l’occasion se présentait. Je n’avais pas encore beaucoup d’amis, et cela m’évitait parfois de me forcer à paraître intéressé par les discours des uns et des autres… Sûrement, je suis timide, solitaire aussi… Me plonger au cœur des intrigues me permettait de vivre, d’une certaine façon, des aventures palpitantes grâce aux enquêtes policières, aux romans d’aventures… Après avoir discuté avec certains camarades, je décidai de quitter la cour de récréation pour aller faire un tour à l’intérieur de l’immense bâtiment où était située la formidable réserve de livres, une sorte de lieu chargé de mystères où les rayons proposaient des myriades de romans aux couvertures colorées… Je poussai alors la jolie porte en bois sculpté, fis un pas et aperçus, au fond de la pièce, derrière son bureau, comme à son habitude, la documentaliste, madame Rollier, affairée à réceptionner les livres, lisant attentivement les étiquettes derrière ses lunettes rondes. Les cheveux bouclés, un petit nez retroussé, elle arborait un pull vert pomme brodé de teckels. Elle me faisait penser à un personnage de bande dessinée ! Elle avait eu, cependant, une très bonne idée, celle d’agencer un espace pour les nouveautés, notamment les romans américains, car elle vouait un véritable culte à ce genre de littérature depuis son voyage aux États-Unis. Les couvertures vives et tapageuses, l’épaisseur de ces ouvrages étaient d’entrée de jeu, un défi pour le lecteur, mais, en même temps, très plébiscitées par les élèves. Beaucoup d’entre eux rêvaient d’aller à New York ou pensaient que les séries télé allaient diffuser ces romans ; donc, il fallait se tenir informé et en posséder quelques exemplaires… Elle me vit avancer.

	« — Bonjour, Victor ! Comment vas-tu ce matin ? 

	— Bien, merci. Je… Je viens vous voir pour prolonger le prêt de ce livre.

	— Ah ! Mais c’est un gros volume. N’y a-t-il pas une histoire qui t’intéresse précisément dans ce recueil de contes ? Ce serait peut-être plus facile pour toi à transporter ! 

	— Oui, il y en a une. 

	— Laquelle ? 

	— Le conte de La Belle et la Bête. 

	— Quelle belle histoire ! 

	— Vous la connaissez ? 

	— Oh, mais bien sûr ! Je l’ai lue quand j’avais ton âge. Et, de ce que je m’en souviens, si nous redoutions les réactions de la Bête, nous étions admiratifs de Belle, qui a beaucoup de qualités… Je vais certainement pouvoir te donner une autre édition. C’est un conte qui a tellement de succès ! Attends-moi, je reviens… »

	Pendant que madame Rollier allait chercher un nouvel ouvrage, je regardai rapidement autour de moi. Il y avait des élèves plus âgés au coin bandes dessinées. J’aperçus alors Julien, un élève de ma classe, seul, confortablement installé sur un des fauteuils, feuilletant un magazine de sciences et découvertes. Il ne m’avait pas encore vu, absorbé par sa lecture. 

	« — Voilà, Victor ! claironna madame Rollier. Et cette version comporte des images du film en noir et blanc de Jean Cocteau, cela peut t’aider pour ton exposé.

	
	— Je vous remercie Madame Rollier ! Je voulais savoir aussi, à tout hasard, si vous aviez la revue Epsiloon sur le climat. L’écologie m’intéresse beaucoup. 

	— Oui, nous avons développé tout un rayon aux dernières vacances dédié à l’écologie, car les questions environnementales sont nombreuses, aussi bien du côté des élèves que des enseignants. Ceux-ci veillent d’ailleurs très souvent à ce que les élèves laissent les lieux propres par exemple, quand ils sont en sortie pédagogique. La voici ! Tu as le droit à quinze jours de prêt. 

	— Merci beaucoup ! 



	— Avec plaisir, Victor, et si tu as besoin de prolonger le prêt, c’est possible, mais il faudra repasser au CDI. D’ailleurs, tu vois, sur mon bureau, j’ai déposé une boîte en carton où les élèves peuvent déposer des objets qui peuvent être recyclés : des tubes, des bouteilles en plastique, des emballages, etc. Bonne lecture et à plus tard ! »

	Intrigué, je jetai un œil à tous ces objets hétéroclites puis je la saluai et tournai les talons, je m’avançai alors vers un autre endroit, où étaient disposés sur des étagères murales près des canapés en cuir bleu, les livres coups de cœur du mois. Il paraît que certains étaient de vrais « classiques »… C’est-à-dire des livres connus, lus par nos parents et parfois même nos grands-parents ! Parfois, il se pouvait aussi que les livres se transmettent de génération en génération, et ce, depuis l’Antiquité ! C’était le cas de l’Odyssée d’Homère avec les aventures du vaillant Ulysse. Malgré les années qui passent, ces livres plaisent toujours autant à ce que dit madame Rollier. Extraordinaire, non ? C’est ainsi que je découvris en lisant attentivement les étiquettes des titres comme L’Appel de la forêt de Jack London ou Le Tour du monde en quatre-vingts jours de Jules Verne. Mon regard parcourut assez rapidement les rayons et s’arrêta sur ce titre : La Gloire de mon père de Marcel Pagnol. Je le pris et observai attentivement la première de couverture. C’était une illustration de Sempé. On y voyait un jeune garçon vêtu d’habits colorés porter fièrement dans ses mains deux volatiles et, à son passage, les gens le saluaient… Derrière lui, un chasseur, le fusil en bandoulière, avançait en serrant la main des anonymes… Au premier plan, le curé préparait l’installation de son appareil photo. J’aimais bien ce dessin, car il me faisait penser à une affiche de bande dessinée. De plus, le nom de l’auteur ne m’était pas inconnu ainsi que les films diffusés à la télé à la veille des grandes vacances. À la fois curieux et perplexe, je l’ouvris précautionneusement et commençai à lire les premières pages afin de me remettre en mémoire l’enfance de Marcel Pagnol, le héros du livre. Madame Rollier, qui rangeait des ouvrages de façon méthodique, s’approcha alors de moi et me le recommanda vivement. C’était, selon elle, le livre incontournable de l’amitié entre Marcel Pagnol et Lili des Bellons, qui s’étaient rencontrés dans les collines d’Aubagne lorsque Marcel était en vacances à la Bastide Neuve avec sa famille. Un roman d’aventures aussi, me dit-elle, drôle et touchant, car il s’agit de souvenirs authentiques passés en Provence. Profitant de ses conseils enthousiastes, voire dithyrambiques, je l’empruntai et rejoignis in extremis Julien qui s’apprêtait à sortir. Nous regagnâmes la classe, qui venait de se mettre en rang sur la cour et qui attendait l’arrivée du professeur de mathématiques, monsieur Hilary. Il fallait absolument former un rang convenable, sinon le CPE passait et nous reprenait en citant le règlement intérieur en exemple. Alors, nous attendions docilement, monsieur Hilary, ce fameux professeur… Je dis « fameux » parce qu’il était célèbre auprès des élèves. Il avait la réputation de faire beaucoup travailler et de s’adonner exclusivement aux sciences par passion. Monsieur Hilary adorait les calculs et s’amusait à comparer les différentiels de température chaque matin dans la cour. Paradoxalement, son nom indiquait le contraire, et il ne fallait pas s’y méprendre : eh bien, nous ne riions pas du tout ! Son mot préféré ? Le mot « exercice » ! Il y avait là quelque chose qui relevait de l’entraînement militaire. Il avait une chevelure noire-ébène ondulée, une barbe assez fournie et des lunettes cerclées d’acier. Il portait toujours sous son bras une grande équerre en bois jaune. Malgré sa petite taille – un mètre soixante –, nous redoutions de réciter le cours à haute voix. Je m’installai timidement et surtout discrètement au premier rang, avec pour voisin à ma droite Achille et à ma gauche Olympe, que je reconnus. En étant assis ainsi, posture de bon élève et protégé par ces héros vivants de la mythologie grecque, je me disais que rien ne pouvait m’arriver ! Un peu d’humour fait toujours du bien en ces temps si sérieux, où les innombrables équations se succédaient et semblaient de plus en plus difficiles à résoudre… Avec tout cela, deviendrons-nous aussi célèbres qu’Einstein ? Je me penchais sur mon cahier pour afficher un air sérieux et une concentration au paroxysme. Je m’accrochais pour tenter de trouver les bons calculs, mais, malheureusement, ce n’était jamais le résultat escompté. Alors, monsieur Hilary s’arrêta devant le tableau après nous avoir rappelé brièvement le cours à l’oral. Ses petits yeux noir vif brillaient. On pouvait y lire sa détermination, sa raison de vivre, presque… Il se pencha vers moi pour déchiffrer ce que j’avais écrit. Je retins mon souffle. Je baissai instinctivement les yeux en espérant très fort qu’il ne m’interroge pas. Je redoutais énormément le silence devant toute la classe en ne sachant pas répondre ou en bafouillant une réponse inaudible… J’imaginais à nouveau les rires étouffés, les airs goguenards devant mon indécision. Évidemment, cela ne manqua pas ! D’une voix de stentor, il prononça mon nom, comme dans un rêve, à la différence qu’il n’y avait pas d’écho et que la scène était réellement en train de se dérouler. Je commençai à sentir une montée de température. Je déglutis. 

	« — Victor ! Dans quelques minutes, vous passerez au tableau résoudre ces équations », dit-il de sa voix grave et assurée, le sourcil en accent circonflexe. 

	Décidément, c’est une manie ! Après Olympe, monsieur Hilary. Pourquoi s’adresse-t-on à moi comme si j’étais le seul élève de la classe ? Et que ce soit Olympe ou le professeur, la mode du sourcil en accent circonflexe était quand même étrange. Il faudrait que je m’entraîne ce soir devant mon miroir dans la salle de bains pour voir l’effet que cela produit ! 

	Rien que d’entendre ces mots, déjà, j’avais les mains moites ! Mon cerveau commençait à se liquéfier, c’était le vide total… J’avais de plus en plus chaud… Des gouttes de sueur perlèrent le long de mes tempes et vinrent s’échouer sur la page blanche du cahier, comme de fines gouttes de pluie. Il me semblait que j’étais en train de vivre le dernier jour de ma vie. Elle s’arrêtait là, à ce moment précis. J’étais perdu, seul, comme en plein désert. Oh ! Que j’aurais aimé y être d’ailleurs, bien loin de ces équations ! Mon voisin, Achille, sembla le remarquer et me fit un clin d’œil. Maîtrisant la situation, il me donna rapidement son brouillon,. Pendant ce temps, monsieur Hilary était parti au fond de la classe vérifier le cahier d’un élève qui lui semblait un peu trop détendu… Le temps imparti s’écoula, et mon heure fatidique arriva. Je me levai péniblement et quittai ma chaise en ayant l’impression d’être un gladiateur qui entrait dans l’arène sans savoir quel fauve il devait combattre… J’écrivis avec application les résultats demandés en essayant de ne pas trembler, ce qui aurait trahi mon manque de confiance, sous le regard scrutateur et imperturbable de mon professeur. Je n’osais pas me retourner de peur d’être pétrifié ; le regard de monsieur Hilary pouvait être aussi comparé à celui de Méduse. Je faisais en sorte que la transpiration, qui s’était accentuée, ne se voie pas sur ma chemise, ce qui aurait traduit ma gêne, et je gardai les bras collés le long de mon buste… Je me sentais coupable de recopier un travail qui n’était pas le mien, et le professeur pouvait à la moindre question découvrir la supercherie, puisque j’étais dans l’incapacité d’expliquer les réponses ! Il acquiesça alors, et sa voix sonna comme une délivrance. Je pus enfin retourner à ma place avec une certaine dignité malgré mes grandes auréoles qui se profilaient. Tous les élèves me regardaient dans un silence éloquent. Achille me fit discrètement un sourire entendu. Olympe, quant à elle, prenait des notes avec application. À la sonnerie libératrice – ô merveilleuse mélodie –, nous nous dépêchâmes de sortir afin de retrouver notre espace, celui de la cour, des rires et des jeux. La porte ouverte, nous fîmes de petits bonds dans le couloir pour nous frayer un passage. Nous dévalâmes les marches de l’escalier en bois sur deux étages, tel un troupeau, tout en nous tenant à la rampe et nous nous retrouvâmes, après quelques bousculades, dans le hall, puis enfin, dans la cour, respirant le bon air pur ! Que cette liberté était délicieuse ! Je remerciai vivement mon nouvel ami : 

	« — Ce n’est rien, Victor. Eh, tu as vu, monsieur Hilary n’a pas remarqué quoi que ce soit ! 

	— Oui, on a eu de la chance ! Imagine s’il nous avait surpris ! 

	— Oh non… Je préfère ne pas y penser ! 

	— On aurait eu deux heures de colle. 

	— Oui, ou du travail supplémentaire, comme un devoir maison noté ! 

	— Je te remercie en tout cas ! À charge de revanche, si tu as besoin de moi…

	— Pourquoi pas ? Oui, je te le dirai ! Tu es fort en français ? 

	— Ça va, oui, je me débrouille. Je vais essayer de faire un bel exposé sur La Belle et la Bête ! Au fait, Flavio, il n’est pas descendu dans la cour ? 

	— Non… Il a dû rester en classe à cause du manque de soin de son cahier, il me semble… Il y avait des ratures et une page déchirée à la main.

	— Oh, le pauvre ! Il risque un mot dans le carnet de correspondance. 

	— Mais non, peut-être pas… S’il a bien copié ce qu’il y avait au tableau, il n’y a pas de raison. Enfin, je l’espère !

	— Ah, tiens ! Le voilà ! 

	— Flavio ! », m’écriai-je, m’élançant à sa rencontre. 

	Nous courûmes alors à grandes enjambées tous les deux, vers lui pour lui demander de ses nouvelles. Dépité, il nous avoua qu’il venait de décrocher une heure de colle, mercredi après-midi, pour refaire son cahier qui comportait des ratures et des dessins. Mais ce qui avait fâché le professeur, c’était aussi les pages blanches, alors que ce dernier avait demandé de faire des exercices la veille. Nous essayâmes de le consoler du mieux que nous pouvions : 

	« — Ce n’est rien, je t’assure, disait Achille en lui tapotant l’épaule.

	— Rien ? Une heure de colle ? Mais tu n’imagines même pas la colère de mes parents ! Et ma mère, elle ne voudra pas que j’aille faire du vélo mercredi. Je vais être puni et obligé de rester à la maison, dans ma chambre, tout seul… Et même si ça se trouve, je vais être de corvée de ménage ! 

	— Mais non, je suis sûr que tu exagères, tentai-je pour l’apaiser. 

	— Tu es gentil, Victor, mais on voit que tu ne connais pas mes parents ! 

	— Ta maman est comme toutes les mamans, elle fait cela pour ton bien ! Elle va peut-être même dire à ton papa que ce n’est pas si grave, dis-je.

	— Ah, mais non… 

	— Pourquoi tu dis ça ? 

	— Elle est italienne et loquace, insatiable et puis elle appelle toute la famille pour leur raconter mes faits et gestes. Il y a un partage d’informations avec mes oncles, mes tantes, mes cousins, mes grands-parents… C’est la famille au complet, mais tu ne peux pas faire plus complet ! Ceux qui ne sont pas au courant, eh bien, c’est qu’ils n’existent plus ! Et alors, ça fait le tour, et à la fin, je ne sais même plus où me mettre…

	— Bon, écoute, reprit Achille, c’est simple. On peut dire que la consigne a bien été comprise : tu as fait tes exercices, mais sur d’autres feuilles… On ne parlera pas des pages blanches déchirées ni des ratures. D’ailleurs, si tu veux mon avis, il vaut mieux les enlever, pour ne pas laisser de trace ! Pour mercredi, ce qu’on peut faire, c’est t’accompagner jusqu’au collège avec nos vélos, on t’attend, et après, on va jouer au basket. Et si tu veux, tu pourras faire un peu de VTT aussi, je te prêterai le mien ! 

	— C’est gentil, Achille, mais l’excuse des feuilles ne fonctionnera pas. Il a été mentionné par écrit “aucun travail”. Ce n’est que le début de l’année scolaire, il faut que je fasse attention. Par contre, pour le vélo et le basket, ce serait bien ! 

	— Ne t’inquiète pas, ça passera et nous pourrons quand même profiter de l’après-midi. 

	— Merci, les gars, vous êtes supers ! 

	— Il va falloir être vigilant. Je pense que c’est le début du règne des sciences. Monsieur Hilary me fait penser à un certain empereur… Il ne serait pas de la famille de Caligula ? Il faut être plus que prudent ! dis-je.

	— Tu as raison, Victor, renchérit Achille. Il faut être sur ses gardes, surtout si vous devez travailler. Pour ma part, je fais attention, mais d’emblée, les mathématiques me semblent si faciles ! C’est ma matière préférée. En tout cas, si tu continues, Victor, tu pourras te présenter aux prochaines élections de délégués ! 

	— Moi, délégué de classe ? Et pourquoi cela ?

	— Tu es très bon en français et tu as beaucoup de culture. C’est important pour s’exprimer et prendre la parole. Par exemple, je ne connais pas Caligula, mais, à ce que tu en dis, j’en conclus qu’il ne devait pas être drôle ! 

	— C’était un grand empereur romain ! Cet été, je suis allé en Italie, près du lac de Nemi situé près de Rome. De ce petit lac, nous avons retrouvé des vestiges, des vaisseaux antiques, immenses. Ces vaisseaux qui flottaient, il y a plus de deux mille ans, appartenaient à cet empereur et étaient de vrais navires de plaisance, dédiés aux fêtes qu’il organisait.

	— Alors, il devait y avoir des festins, des concerts sur ces bateaux ? demanda Flavio.

	— Oui ! c’était comme des palais flottants. 

	— Ça devait être trop beau ! renchérit Achille. Des palais flottants ! Je les imagine grands et luxueux avec une proue en or, des voilages dorés, des musiciens à bord – flûtistes et harpistes – des tables ornées de fruits et d’autres délices à manger… Les sièges devaient être recouverts de couvertures douces en fourrure…

	— Somptueux ! dit Flavio, les yeux ronds, à la fois étonné et séduit par le discours d’Achille.

	— Mais alors quel est le lien entre Caligula et monsieur Hilary ? Car on ne fait pas la fête en cours de maths ! s’exclama Achille. 

	— Non, je peux le confirmer, assura Flavio de son air le plus sérieux.

	— Le point commun, c’est simple : c’est l’autorité naturelle de cet empereur, qui avait réussi à se faire écouter de ses citoyens. Il y a une phrase célèbre qui est toujours employée aujourd’hui : “Qu’ils me haïssent, pourvu qu’ils me craignent !”, dis-je d’une voix claire et assurée. 

	— Waouh ! dit Flavio. 

	— Ah ! Effectivement, je comprends mieux ! répondit Achille. On ressent le pouvoir de Caligula ! En même temps, un empereur c’est fait pour être écouté. Le peuple lui devait obéissance.

	— Oui, il est impressionnant ce Caligula, mais je ne connais pas encore toute son histoire ! Ce serait intéressant à l’occasion, d’approfondir le sujet. On pourra toujours se renseigner auprès de madame Bernard, notre professeur d’histoire ! En attendant, pour être délégué, dis-je, je ne sais pas… Je ne pense pas que les autres élèves m’écoutent aussi facilement… Et puis, je ne sais pas non plus si je suis assez patient pour me laisser bercer par toutes les histoires… En plus, je ne suis pas fort en maths !

	— Et alors ? demanda Achille, interloqué. 

	— Il faut des maths pour se présenter ? questionna          Flavio.

	— Oui, j’imagine qu’un délégué sait faire des sondages, donc des pourcentages ou des statistiques pour représenter les souhaits des élèves. 

	— Oh là là ! Tu réfléchis déjà à tout ça ! Je n’y avais pas pensé, répondit Flavio. Oui, c’est vrai, il faut faire des pourcentages, ça plaît toujours… C’est bien, car si l’on n’est pas d’accord, ça peut apporter une autre façon de voir les choses. 

	— Et si tu te présentais avec Olympe ? proposa Achille. Elle maîtrise très bien toutes les matières. Tu lui laisses la partie statistique ! 

	— Olympe ? Tu viens de m’associer à Olympe ? Et là, tu vois, je devrais lever le sourcil en accent circonflexe, eh bien, je n’y arrive pas ! 

	— Hein ? Euh… Je ne comprends pas ce que tu dis. Le sourcil en quoi ? Et pourquoi tu ne souhaites pas être avec Olympe ? En tout cas, ce qui est sûr, c’est qu’elle est excellente et première de classe depuis toujours ! À l’école primaire, elle avait les félicitations et la collection des bons points.

	— Je pense qu’avec Olympe, ce serait facile, c’est du gâteau ! ajouta Flavio dans un sourire, tout en mordant dans un cookie.

	— Gâteau, gâteau… Cela me fait penser aux parts de gâteaux, aux sphères, à la proportionnalité… et aux camemberts en couleurs ! Ah, ça devient vampirisant, ce truc ! En attendant, il me semble qu’Olympe ne me porte pas dans son cœur, je lui ai bien écrasé son goûter en cours de français et je crois qu’elle m’en veut encore ! dis-je. Ce qui, après tout, est légitime, ou bien je télécharge une application sur le téléphone qui ferait les statistiques ? Je ne sais pas si ça existe et je ne sais pas non plus si je serai en mesure de comprendre quoi que ce soit…

	— C’est une idée. Pourquoi pas ? En tout cas, ne t’inquiète pas, tu trouveras bien quelque chose pour te rattraper ! », me confia Achille d’un ton rassurant.

	La sonnerie retentit, et nous nous rangeâmes sous les tilleuls, témoins silencieux de nos échanges d’écoliers, devant l’entrée de l’ancien bâtiment abrité par un porche d’entrée en métal dentelé. Aller au laboratoire, en cours de sciences et vie de la Terre, c’était plaisant, car nous faisions des travaux pratiques et j’appréciais beaucoup mon binôme. J’avais eu cette chance, celle de rencontrer ma voisine grâce à l’ordre alphabétique. Je m’appelle Victor Schauberger, elle s’appelle Charlotte Seguin. 

	Elle portait ce jour-là un tee-shirt rose avec une jupe en jean et des tennis blanches. Elle se coiffait en retenant ses cheveux grâce à un chignon bouclé tout en laissant retomber deux mèches blondes qui ornaient son visage telles des volutes… Ses grands yeux noisette, son nez fin et sa bouche rieuse, mettaient en valeur son visage poupin. Elle était coquette et portait de jolis bijoux en forme d’étoiles argentées. Elle s’entendait bien avec tout le monde et était, comme on dit, « populaire » sur la cour. J’admirais cette fille pour sa simplicité affichée, son assurance et sa gaieté. Rien ne semblait la gêner. Madame Perry arriva, nous fit signe de la suivre et, tout en bavardant sur les dernières minutes de temps libre, nous montâmes les escaliers pour rejoindre notre salle qui était à la fois spacieuse et lumineuse. Au fond de celle-ci, un squelette humain nous attendait… On l’avait surnommé George ; il était composé apparemment de deux cent six os ! L’anatomie humaine nous fascinait, ce squelette semblait nous observer pendant que nous faisions nos exercices… Madame Perry proposa une heure de cours sur la diversité, le peuplement et l’évolution des êtres vivants… Intéressant, certes, mais loin de toute rêverie merveilleuse que l’on pouvait avoir avec les contes… Ma foi, me dis-je, tant qu’on ne dissèque pas de petits animaux inoffensifs, tout va bien ! Tandis qu’elle faisait l’appel, elle releva que Julien était absent. Je me proposai d’aller le chercher en prétextant savoir où il était et je me dirigeai vers le CDI. Contre toute attente, Julien n’y était pas. Je réfléchis quelques instants, puis je sortis : je fis un rapide tour de cour et l’aperçus, assis au fond du préau dans un coin. Je me penchai vers lui et lui fis signe de venir. Julien ne me vit pas. Je posai alors ma main sur son bras, il leva les yeux et, sans mot dire, me suivit. Nous regagnâmes le cours. Madame Perry expliquait les attendus de la séance. Je repris ma place sous l’œil approbateur de Charlotte et observai avec la plus haute attention mon professeur. Son visage allongé et mince, son teint pâle et ses yeux vert amande me faisaient penser à un criquet. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est le mot qui me venait à l’esprit quand je la voyais. Elle était toujours vêtue de sa blouse blanche immaculée, impeccablement repassée, et tenait un discours calme et mesuré. Aucune extravagance… Une voix posée qui nous emmenait découvrir toutes les facettes de la blatte, étrange insecte attiré par les sources de nourriture et qui évoluait dans un environnement chaud et sombre. Je pensai de suite aux poches de mon manteau où subsistaient les miettes de mon goûter et j’eus peur ! Je me fis la promesse de ne plus jamais y mettre de gâteaux ! Les minutes s’écoulèrent, nous écrivîmes la leçon avec application, rangeâmes les nouveaux documents distribués.

	Seize heures trente sonnèrent, et tels des ressorts, nous sautâmes de nos tabourets, comme Zébulon, petit personnage coloré et rebondissant.

	Charlotte me fit un sourire, ses yeux pétillaient. Je le lui rendis et pris mon sac à toute hâte avant de me diriger vers la sortie. Je traversai la cour sous le regard attentif du surveillant, puis me dirigeai vers le grand portail de l’établissement qui donnait sur l’impasse du château. Achille s’empressa de me rejoindre avec Flavio, et nous fîmes un bout de chemin ensemble jusqu’à l’arrêt de bus. On parla de football, de vélo… Je poursuivis ma route à pied tel un aventurier solitaire… Oh ! J’étais bien loin de l’univers de Jack London ou de Jules Verne, mais l’imprévu pouvait surgir n’importe où et n’importe quand, me dis-je. Au détour d’un chemin, au fil d’une rencontre… Certains prétendent même que le hasard n’existe pas et que tout ce qui nous arrive n’est qu’une disposition des chakra ! Je suis perplexe… Si tout était aussi simple… Je pense positif, il ne m’arrivera que du positif ! Il faisait doux, je marchais tranquillement, l’automne s’installait et le paysage commençait à se teinter de couleurs chatoyantes se déclinant à l’infini… Décidément, il me semblait que cette année allait être particulière, les élèves étaient nombreux, beaucoup plus qu’à l’école primaire. Le collège Montaigne comportait dix classes par niveau. Le déménagement du mois de juillet dernier n’était plus qu’un lointain souvenir. J’avais changé de quartier, quitté mes proches et, désormais, je ne ressentais plus l’appréhension de ne pas avoir d’amis… C’est difficile de se projeter quand on ne connaît pas l’endroit où l’on va. À partir du moment où j’avais fait ma rentrée scolaire, tout s’était mis en place petit à petit. J’avais hâte au lendemain pour retrouver mes camarades. Il me semblait que chaque jour contenait son lot de surprises, de découvertes, de rires… Pensif, je remarquai alors Julien qui marchait sur le trottoir d’en face, la tête baissée et les mains dans les poches. Il semblait lui aussi accaparé par ses pensées… Il ne me vit pas. Je poursuivis mon chemin et arrivai chez moi, à l’heure, pour prendre un bon goûter bien mérité : des crêpes à la confiture de fraise. Ce petit moment de douceur me rappelait des vacances passées en Bretagne chez mes grands-parents. Ah ! Les fraises de Plougastel ! Il paraît qu’elles ont été importées du Chili il y a fort longtemps… 
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